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Il y a 100 ans… 
La ĐhƌoŶiƋue de Đe dĠďut ϭϵϭϴ se pƌojette dĠliďĠƌĠŵeŶt daŶs l’apƌğs-guerre, à travers le billet du docteur Gustave Le Bon (L’Avenir d’Arcachon du 6 janvieƌ), et tƌaite uŶ sujet ƌaƌeŵeŶt aďoƌdĠ jusƋu’iĐi, celui des femmes et de leur émancipation. Les deux petits articles de la presse locale, à gauche et à droite du document, sont exceptionnellement complétés par des archives 
iĐoŶogƌaphiƋues eǆtĠƌieuƌes, afiŶ de ĐoŶseƌveƌ sa ĐohĠƌeŶĐe au thğŵe et de l’illustrer de façon vivante. Le docteur Le Bon, réputé à l’ĠpoƋue pouƌ ses tƌavauǆ de psǇĐhologie soĐiale, ŶotaŵŵeŶt à pƌopos des foules eŶ taŶt Ƌue ĐolleĐtif, est uŶ anthropologue et sociologue avant la lettre. Ici, il observe et note les évolutions de la condition féminine provoquées par la guerre, et amène le lecteur à réfléchir sur leur caractère pérenne ou non. L’histoƌieŶ peut confronter ces impressions avec ce que révèlent les études scientifiques de la ƌĠalitĠ de l’eŶtƌe-deux-guerres. Dans l’eŶseŵďle de ses écrits suƌ la psǇĐhologie des feŵŵes, il fait pƌeuve d’uŶe ŵǇsogiŶie ĐoŶfoƌŵe auǆ ŵœuƌs de soŶ teŵps, qui se traduit ici paƌ l’eǆpƌessioŶ « élucubrations féministes pendant cinquante ans ». Néanmoins, au-delà du ton moqueur, il fait preuve d’uŶe ŵeŶtalitĠ ouveƌte avaŶt-gardiste en qualifiant aussi ces dernières de « grands et justes mouvements qui se sont dessinés avant la guerre ». En effet, une première vague du mouvement féministe s’est épanouie en France et dans les démocraties libérales depuis les aŶŶĠes ϭϴ6Ϭ, ƌĠĐlaŵaŶt les dƌoits ĐiviƋues, ŵais aussi le dƌoit à l’ĠduĐatioŶ et au tƌavail. Nous découvrons dans la photo du haut un défilé de « suffragettes » parisiennes en 1914, au moment des élections législatives, réservées au suffrage universel masculin. Le quotidien Le Journal avait pour cette occasion organisé une consultation auprès des femmes françaises afin de mesurer leur désir de voter : il avait recueilli plus de 500 000 réponses favorables. Comme le suppose Le Bon, la guerre aurait pu entraîner « une extension de leurs droits politiques et civils », puisque la Chambre des députés vote une proposition de loi en ce sens en mai 1919 ; mais le SĠŶat la ƌefuse, et Đe seƌa le Đas peŶdaŶt tout l’eŶtƌe-deux-guerres. La guerre apporte de facto un accès plus large au travail, car il faut remplacer « un peu partout » « l’hoŵŵe ƌeteŶu suƌ le fƌoŶt » pour une longue durée. On observe en France, entre 1914 et 1918, une croissance de 20 % de la main-d’euvƌe fĠŵiŶiŶe. Les femmes sont devenues « indispensables » « dans la vie industrielle et sociale », Đ’est-à-dire dans toutes les activités économiques du pays, au-delà des tâĐhes Ƌu’elles effeĐtuaieŶt dĠjà, souveŶt daŶs l’oŵďƌe, notamment pour aider leurs maris. La France est encore à moitié rurale, et les travaux des champs, même les plus durs, doivent être réalisés par les épouses, 
ŵğƌes, ou sœuƌs de poilu1 : dès le 7 août 1914, le président du Conseil René Viviani les y exhorte dans son appel « aux femmes de France » pour assurer la subsistance de tous, combattants ou non. Sur la photo présentée ici, on les voit aux labours. Un autre cliché nous montre des femmes employées dans les usines de guerre, sur « le fƌoŶt de l’aƌƌiğƌe », les « munitionnettes »2 : elles sont environ 400 000 en 1918. Les femmes sont nombreuses également dans le secteur tertiaire, administrations et services. On peut citer les « demoiselles des Postes », les conductrices de tramways, ou bien les employées des compagnies ferroviaires, comme celle qui ŵaŶie l’aiguillage suƌ Ŷotƌe illustƌatioŶ – 7 000 femmes y remplacent 11 000 mobilisés. La grande nouveauté que souligne Le Bon est l’eǆeƌĐiĐe de ĐeƌtaiŶs ŵĠtieƌs à ƌespoŶsaďilitĠ, loiŶ de la siŵple eǆĠĐutioŶ de tâches répétitives, dans des fonctions de gestion ou même de direction d’eŶtƌepƌise ; oŶ diƌait aujouƌd’hui de « management ». Certes, ces cas Ŷ’oŶt touché Ƌu’uŶe fƌaŶge Ġtƌoite des Đlasses ŵoǇeŶŶes ou supĠƌieuƌes, ŵais l’iŵpoƌtaŶt est la pƌise 
d’« initiative », la dĠĐouveƌte de l’« indépendance ». Mġŵe daŶs l’eŵploi salaƌiĠ, Ƌui peƌŵet auǆ feŵŵes de faiƌe vivƌe seules leur famille, dont elles sont de facto ŵoŵeŶtaŶĠŵeŶt le Đhef, eŶ l’aďseŶĐe phǇsiƋue du pğƌe, elles eŶ pƌeŶŶeŶt le goût, et constatent leur propre capacité, leur « valeur » : Le Bon pense que ce sera difficile après la guerre de les maintenir « en tutelle », 
Đoŵŵe l’iŵposeŶt ŵaƌiage et Code civil napoléonien. Il ŵesuƌe l’aŵpleuƌ du ĐhaŶgeŵeŶt soĐiĠtal à venir dans les relations 
hoŵŵes/feŵŵes, ŵġŵe s’il serait anachronique sous sa plume de tƌouveƌ uŶe ƋuelĐoŶƋue ŵeŶtioŶ d’ĠgalitĠ des dƌoits. Il se situe dans la même ligne que Victoƌ Maƌgueƌitte, l’auteuƌ du ƌoŵaŶ La Garçonne, qui fait scandale en 1920 par sa peinture 
d’uŶe feŵŵe « libérée », dans son aspect physique (cheveux coupés) et comportemental (donjuanesque). Il pense aussi que les femmes « auƌoŶt pƌis des plaĐes Ƌu’elles gaƌdeƌoŶt ». En fait, Đe Ŷ’est gloďaleŵeŶt pas le Đas ; après la guerre, les historiens ont montré que les femmes retournent majoritairement à leurs foyers, comme le souhaitent des hommes 
atteiŶts daŶs leuƌ viƌilitĠ paƌ les duƌs Đoŵďats de la gueƌƌe et les vellĠitĠs d’iŶdĠpeŶdaŶĐe de leuƌs conjointes. Le poème de La 
Vigie d’Arcachon, à la gloire des infirmières des hôpitaux militaires, ŵoŶtƌe la pƌĠgŶaŶĐe de l’iŵage tƌaditioŶŶelle de la femme, mère et épouse aimante, ange de douceur et de tendresse, qui soigne et qui rassure, loin des « plaisirs frivoles ».                                                            1 Comme on le découvre en ce moment au cinéma dans le beau film de Xavier Beauvois, Les Gardiennes. 2 Voir aussi ma chronique de mai 1916/2016. 


